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Flower of Scotland 

(Flùir na h-Alba en gaélique écossais, Flouer o Scotland en scots)

Hymnes officieux de l'Écosse 

Ô Fleur d'Écosse

Quand reverrons-nous

Les hommes dignes

Qui se sont battus et sont morts pour

Tes minuscules collines et vallées,

Et se sont dressés contre lui,

L'armée du fier Edouard

Et l'ont renvoyé chez lui

Pour qu'il y réfléchisse à deux fois.

Les collines sont désertes à présent

Et les feuilles d'automne

Épaisses et silencieuses

Recouvrent notre pays qui est désormais perdu,

Si chèrement défendu par ces hommes,

Ceux qui se sont dressés contre lui

L'armée du fier Edouard

Et l'ont renvoyé chez lui

Pour qu'il y réfléchisse à deux fois.



Désormais, ces temps appartiennent au passé

Et dans le passé

Ils doivent demeurer

Mais nous pouvons encore nous dresser

Et redevenir la Nation

Qui s'est dressée contre lui,

L'armée du fier Edouard

Et l'ont renvoyé chez lui

Pour qu'il y réfléchisse à deux fois. 

O Fhlùir na h-Alba,

cuin a chì sinn

an seòrsa laoich

a sheas gu bàs 'son

am bileag feòir is fraoich,

a sheas an aghaidh

feachd uailleil Iomhair

's a ruaig e dhachaidh

air chaochladh smaoin?



Na cnuic tha lomnochd

's tha duilleach Foghair

mar bhrat air làr,

am fearann caillte

dan tug na seòid ud gràdh,

a sheas an aghaidh

feachd uailleil Iomhair

's a ruaig e dhachaigh

air chaochladh smaoin.



Tha 'n eachdraidh dùinte

ach air dìochuimhne

chan fheum i bhith,

is faodaidh sinn èirigh

gu bhith nar Rìoghachd a-rìs

a sheas an aghaidh

feachd uailleil Iomhair

's a ruaig e dhachaidh

air chaochladh smaoin. 

 

Roy Williamson, du groupe folklorique The Corries. 


 

En souvenir des légendes, contes et récits de pirates, chevaliers et cowboys qui ont bercé mon enfance, mon adolescence, mais également ma vie adulte. Ils ont contribué à nourrir ma fascination pour l’imaginaire et les voyages. 

 

En souvenir de tous mes voyages en terres celtiques… 

 

 

 

 

À Florian, Joshua, Liam et ma famille 

À Mamy Nouméa, Gilles et Vanille, trop tôt disparus… 


 

 

 

Les personnages de ce roman sont fictifs.

En revanche, tous les lieux mentionnés dans ce livre existent réellement. Certaines dates ont été quelque peu modifiées pour les besoins et la cohérence de l’histoire

et sont répertoriées et explicitées en annexe.

 

William Wallace, le Gardien de l’Écosse, tout comme Marie Stuart, reine d’Écosse, ont réellement existé. 

Les clans MacLeod et MacDonald ont également existé, même si l’histoire de ces derniers est purement fictive dans ce roman. Le clan MacLeod règne toujours sur Dunvegan Castle. 

 

 

 

 

 

 

Garde tes peurs pour toi ; partage ton courage avec autrui. 

Robert Louis Stevenson, écrivain écossais

 

« Nous ne sommes pas venus ici pour avoir la paix, 

mais pour libérer le royaume. 

Que nos ennemis viennent à nous quand ils voudront, 

ils nous trouveront prêts à les combattre face à face ». 

William Wallace, héros écossais




Prologue

Crookedwood, Irlande, 1298 

La claymore s’enfonça dans son torse avec une violence inouïe. La douleur était insupportable. C’était un coup mortel, il le savait. Il ne s’en sortirait pas, c’était évident, mais il devait tenter le tout pour le tout. Pour elle. Pour celle qui avait bouleversé sa vie. Il devait lui faire passer un dernier message. 

L’homme suffoqua, essaya de se redresser, mais il retomba lourdement au sol. Il la chercha du regard, une dernière fois. Leurs yeux se croisèrent. Puis, plus rien…

De l’eau…

Rien que de l’eau.

De l’eau maudite.

Maudits… La prophétie était donc vraie.

L’homme perdit connaissance.

Pour toujours.



Chapitre 1

Mieux vaut profiter tard, que jamais ne rien faire ! 

Proverbe écossais

Édimbourg, capitale de l’Écosse, 2014 

Il faisait un temps de chien, ce qui n’était somme toute pas étonnant. Nous étions en plein mois d’octobre, en Écosse. Bien sûr, j’étais habituée à la pluie. Mon Irlande natale n’était pas en reste côté intempéries, cependant je crois que le pays où j’avais décidé de poursuivre mes études battait tous les records en matière de pluviométrie et de mauvais temps. 

Frigorifiée, je m’abritai sous mon parapluie et m’élançai sous l’averse dans Castlehill, la plus vieille rue de la ville. Il n’était que 3 heures de l’après-midi, le ciel, bas et menaçant, laissait présager que le temps allait rapidement virer à l’orage. D’ici une heure à peine, il ferait presque nuit. Pour ne rien arranger, un vent glacial soufflait en rafales et je pressentais que la neige arriverait plus tôt que prévu en Écosse. Le bas de mon jean déjà trempé, je priai pour que mes chaussures soient suffisamment étanches et ne m’obligent pas à passer la fin de la journée les pieds humides, surtout qu’il me restait quatre bonnes heures avant de rentrer chez moi. 

Chez moi ? Est-ce que je pouvais vraiment appeler cette chambre lugubre que je louais mon « chez-moi » ? Non, évidemment, mais je n’avais rien de mieux et, surtout, je n’avais pas le choix. C’était ma décision et je devais l’assumer. J’avais quitté l’Irlande quelques mois plus tôt, espérant que mon exil temporaire me permettrait de faire le point sur ma vie, mon avenir et surtout m’éloignerait de cette fichue malédiction qui m’avait fait vivre dans la peau d’une adolescente de quatorze ans pendant deux cents ans. 

Qui pouvait avoir envie de ça ? Avoir le physique d’une gamine pendant tout ce temps alors que je n’en étais plus une depuis bien longtemps ? Raisonner et penser comme une adulte, mais devoir entretenir des passions d’adolescente pour donner le change ? Personne, ça, je peux vous le garantir. Lors de mes rares moments passés en société, me plier aux règles et interdictions imposées à mon statut de teenager alors que, dans ma tête, je n’en étais plus une depuis des lustres, ne m’avait pas du tout amusée. Mais j’avais joué le jeu, parce que je n’avais pas le choix. 

Cinq ans plus tôt, on me l’avait enfin donné, ce choix, et j’avais mis un sacré bout de temps à me décider à finalement voler de mes propres ailes. J’avais enfin la possibilité de vieillir normalement, comme tout le monde. C’est à ce moment-là que j’avais compris que si je voulais évoluer, devenir enfin la jeune fille que j’aurais dû être depuis bien longtemps, il me fallait partir, m’expatrier, quitter les miens temporairement pour enfin me trouver. Je reviendrais vivre en Irlande, c’était évident, mais pour l’instant, j’avais pris le large. Je venais de fêter mes vingt ans. Je vivais à Édimbourg, ancienne capitale des rois d’Écosse, depuis deux mois. 

Alors que je marchais d’un pas alerte, tout en faisant attention à ne pas glisser sur les dalles détrempées, les cinq dernières années de ma nouvelle vie m’apparurent comme dans un flash. Après que nous ayons été enfin débarrassés – définitivement, je l’espérais –, de notre malédiction, mon physique avait commencé à changer peu à peu. Du moins, c’est l’impression que j’avais, et qui était certainement accentuée par le fait que, dans ma tête, j’étais devenue une jeune fille. En apparence, toutefois, car malgré ma nouvelle liberté, je n’en avais pas profité. Pas une seule fois. J’avais passé tout ce temps à me morfondre et à faire comme si rien n’avait changé. J’habitais alors à Crookedwood, avec mes parents, et pour la première fois de ma longue existence, j’avais suivi un cursus scolaire normal, obtenant mon diplôme de fin d’année avec les honneurs. Pourtant, ce n’est que quelques mois plus tôt que j’avais compris que cette situation ne pouvait plus durer. J’avais alors pris la décision de m’éloigner de tout ce qui me rappelait mon passé et cela incluait ma famille que j’aimais pourtant plus que tout au monde. 

En effet, j’avais enfin pris conscience de cette possibilité qui m’était offerte de vivre avec mon temps et de prendre un nouveau départ. J’aurais alors pu en profiter pour faire la fête et prendre du bon temps, surtout que la ville d’Édimbourg offrait aux étudiants une multitude de possibilités. J’avais suffisamment de recul et un long passé derrière moi pour connaître les pièges à éviter. Eh bien non. J’étais passée de l’adolescente enjouée et sachant s’adapter à n’importe quelle situation à une jeune fille peu affable et studieuse à l’extrême. Côté physique, je ne me considérais pas comme « repoussante » – je savais, toute fausse modestie mise à part, que c’était loin d’être le cas –, mais je ne me mettais pas particulièrement en valeur comme beaucoup des filles de mon âge savaient le faire. La plupart du temps, je portais mes longs cheveux roux attachés en queue-de-cheval. Mes préférences vestimentaires allaient aux jeans et aux vêtements simples et je ne m’embarrassais pas de bijoux ou autres fanfreluches. Les lunettes, que je portais souvent, oubliant de les retirer après mes révisions, me conféraient un certain charme, selon ma mère. À dire vrai, alors que j’aurais pu enfin vivre une vie normale et goûter aux plaisirs de la jeunesse, j’avais opté pour la solution la plus radicale qui soit : continuer à vivre cachée. 

Côté caractère, j’avais perdu beaucoup, sinon tout l’entrain qui faisait autrefois de moi une fille positive et enjouée. J’avais un franc-parler, peut-être un peu trop, et je savais que je pouvais parfois me montrer blessante, même avec les gens que j’aimais. C’était toujours dénué de méchanceté, mais mon honnêteté m’avait déjà joué des mauvais tours. Asociale ? Peut-être pas. Toutefois, je n’étais pas un boute-en-train ; je ne l’étais plus, en tout cas. Peut-être que mon frère Sean et moi nous ressemblions plus que je ne l’aurais cru, après tout. Sean, justement. Ce dernier avait épousé Aisling, ma belle-sœur que j’adorais, quelques années auparavant. Ce frère, que je n’avais pas revu pendant des décennies et que je considérais comme un inconnu, était devenu, peu à peu, plus proche de moi. 

Malheureusement, je ne les voyais que rarement, Aisling et lui, même s’ils ne vivaient pas si loin que ça. Ils avaient décidé de s’établir à Inishbofin, une petite île sur la côte ouest de l’Irlande d’où Aisling était originaire. J’étais depuis la marraine d’un adorable petit Eranann âgé seulement de presque un an. Je gardais précieusement toutes les photos que sa mère m’envoyait régulièrement sur mon téléphone ou par e-mail. Je ne pouvais pas trop compter sur Sean qui, quant à lui, refusait tout compte Facebook ou autres. Ce frère, que j’avais si peu connu et même détesté pendant de nombreuses années, était aujourd’hui, Aisling mise à part, mon confident le plus proche. Et ce n’était pas peu dire, Sean étant la personne la moins loquace et la plus mystérieuse que je connaisse. Je ne savais que peu de choses – sinon rien – de son passé et je doutais qu’Aisling en sache beaucoup plus. Toutefois, je devais reconnaître que mon frère avait beaucoup changé grâce à cette dernière. Depuis qu’il avait donné son cœur à Aisling, il était devenu quelqu’un d’autre. Quelqu’un de bien. Il n’était plus hanté par son passé, en apparence du moins, et je savais que l’amour que lui offrait Aisling, et qu’il lui rendait bien, l’avait apaisé et guéri. Même si j’avais toujours été plus proche de Brendan, mon frère aîné, que je ne reverrais malheureusement plus jamais, l’absence de ce dernier était moins douloureuse grâce aux liens qui étaient en train de se tisser entre Sean et moi. 

C’est d’ailleurs un peu grâce à lui que je me retrouvais aujourd’hui à Édimbourg. Aisling et lui avaient entrepris un long périple de plusieurs semaines en Écosse pour leur voyage de noces. Passionné de littérature et lui-même romancier à ses heures, mon frère avait fait découvrir à la femme de sa vie la ville qui avait vu naître les personnages de Harry Potter, Peter Pan ou encore Sherlock Holmes. Robert Louis Stevenson et Arthur Conan Doyle étant tous les deux originaires d’Édimbourg, il n’était guère étonnant que Sean ait été désireux de faire visiter cette ville à Aisling. Cette dernière, spécialiste des légendes et mythes dont elle avait fait l’objet de ses études, était rapidement tombée sous le charme de la capitale de la littérature, même si je savais que c’était l’aura même de la vieille ville moyenâgeuse, avec ses ruelles mystérieuses, ses histoires de fantômes et faits divers inexpliqués, qui l’avait enchantée. 

Mes parents, quant à eux, poursuivaient leur vie à Crookedwood et il ne se passait pas une semaine sans que mon père m’envoie une photo de lui et de ma mère devant les travaux de rénovation de leur domaine qu’ils avaient entrepris quelques mois auparavant. La maison de cette enfance si lointaine que je n’en avais plus que de vagues souvenirs était enfin revenue à la vie après toutes ces décennies et j’étais ravie pour mes parents. J’avais prévu de leur rendre une petite visite surprise fin novembre. Lors de notre séjour aux États-Unis, nous avions en effet pris l’habitude de célébrer la fête américaine de Thanksgiving et, malgré notre retour en Irlande, nous avions décidé de conserver cette tradition. 

Je sursautai au coup de klaxon donné par un homme d’une trentaine d’années au visage rouge de colère. Sans m’en rendre compte, trop absorbée par mes réflexions, j’avais traversé la rue sans regarder. Je m’excusai d’un petit signe de la main, puis continuai sur ma lancée, de manière plus prudente cette fois. 

J’étais étourdie de manière générale, mais aujourd’hui, j’avais des excuses. Je venais de passer la matinée complète et le début d’après-midi le nez dans les bouquins à la National Library of Scotland, la plus grande bibliothèque d’Écosse. Cette dernière, située tout près de mon université, Old College, où j’étudiais le droit, était une vraie mine d’informations grâce à ses millions de livres, manuscrits et cartes. J’y passais une grande partie de mes journées lorsque je n’étais pas en cours. J’aimais l’ambiance du lieu et la proximité de tous ces livres anciens. Les partiels étaient encore loin, mais j’aimais prendre de l’avance. J’avais perdu assez de temps comme ça. Les innombrables années de lycée étaient enfin derrière moi. 

À midi, après avoir caressé la truffe de la statue de Bobby, le petit chien dont l'histoire émouvante passionnait les touristes, j’avais, comme tous les jours, avalé un plat léger au Elephant House, salon de thé peuplé de statues d’éléphants et fréquenté par les étudiants de la ville. C’est Aisling qui m’avait parlé de cet endroit situé sur le pont George IV, ayant elle-même insisté pour y emmener Sean lors de leur séjour écossais. Il était en effet de notoriété publique que c’était ici même que J.K. Rowling avait écrit les premières aventures d’un certain petit sorcier. Aisling avait eu raison. Cet endroit étrange était fait pour moi. J’adorais m’y rendre, l’odeur caractéristique des fudges, des shortbreads et du crannachan – que j’adorais – me faisant saliver dès que je franchissais la porte d’entrée. L’ambiance, bien qu’intellectuelle, y était décontractée et même si je devais, pour m'y rendre, passer devant Greyfriars, le cimetière le plus hanté de la ville qui me fichait une trouille pas possible, je bénéficiais d’une vue imprenable sur le château d’Édimbourg dissimulé dans le brouillard. 

Le château d’Édimbourg, justement. Un lieu magique et mystérieux. C’était là que je me rendais en ce moment même. La Castlehill, que j’étais en train de parcourir sous un véritable déluge, était le point de départ du Royal Mile, voie devenue royale lorsque le roi, au XVIe siècle, avait décidé que l’emprunter pour rejoindre le palais d’Holyroodhouse voisin serait une idée judicieuse. Artère et cœur de la cité médiévale, cette rue pittoresque menait au château le plus célèbre de la ville. La plupart des touristes qui déambulaient dans ce quartier médiéval ne savaient toutefois pas qu’avant de devenir cet endroit joyeux et animé, Old Town avait été, jusqu’au milieu du XXe siècle, un bidonville nauséabond, véritable labyrinthe de maisons à six ou sept étages, de ruelles, d’arrière-cours et de passages étroits et obscurs, souvent couverts, les fameux wynds et closes. Ces derniers, plein de charme, mais un peu sinistres, me donnaient toujours la chair de poule lorsque je devais les traverser. Je devais cependant admettre que je préférais, et de loin, ce secteur de la cité, appelé Old Town, avec ses bâtiments historiques fascinants et son passé mystérieux, à New Town, la ville géorgienne. 

C’est pour cela que j’avais été ravie lorsque, peu de temps après avoir déposé ma candidature auprès du monument le plus emblématique de la ville, j’avais été contactée par le directeur qui m’avait immédiatement proposé un petit boulot étudiant de quelques heures par jour. 

Depuis deux mois, je m’occupais donc de la gestion des entrées et du respect des lieux jusqu’à la fermeture du château à 17 heures en cette période automnale. Il me restait ensuite une heure pour faire l’inspection des pièces et vérifier que rien n’avait été déplacé ou vandalisé. Le travail n’était pas des plus passionnants, mais il était plutôt bien rémunéré et me permettait de passer plusieurs heures chaque jour dans la citadelle qui surplombait la ville. Successivement résidence royale, forteresse militaire et prison, le château avait été le témoin de batailles sanglantes entre Anglais et Écossais. Même si Marie Stuart, la reine au destin tragique, lui avait préféré le palais de Holyroodhouse dont elle avait fait sa résidence officielle en Écosse avant de le hanter après sa mort, le château n’en était pas moins le symbole officiel de la ville. Même si je n’avais pas encore croisé les spectres du joueur de cornemuse sans tête et des prisonniers français de la guerre de Sept Ans qui faisaient la réputation de l’endroit, ce dernier dégageait une atmosphère telle qu’il attirait chaque année des foules de curieux passionnés de surnaturel. 

Arrivée au pied de l’éperon rocheux appelé Castle Rock, je levai les yeux vers la citadelle. Comme à son habitude, le château disparaissait dans la brume et la pluie, ce qui lui conférait une aura encore plus mystérieuse et angoissante. 

Je passai sous la porte d’entrée et saluai d’un léger signe de tête les statues de Robert Bruce et William Wallace, les héros nationaux. Ces derniers ouvraient le passage à une allée pavée dont j’entrepris la montée. Le cœur battant, comme à chaque fois que je gravissais ce chemin qui menait au berceau historique de la ville, je relevai ma capuche, puis fermai mon parapluie. L’escalade jusqu’à la forteresse était suffisamment ardue, surtout par temps pluvieux, pour que je préfère avoir les mains libres. 

Arrivée au sommet, je saluai mes collègues et m’installai au guichet. Bien que l’endroit soit visité toute l’année, octobre n’était pas le mois le plus fréquenté, loin de là. De surcroît, le temps épouvantable incitait plus les gens à rester chez eux ou à l’hôtel qu’à patauger dans la boue pour visiter la citadelle, si belle soit-elle. 

Je profitai du calme pour pianoter sur mon portable, puis soupirai en pensant à la soirée qui m’attendait. Plateau-repas devant la télévision, comme d’habitude. Je me nourrissais exclusivement de soupes chinoises et de plats surgelés. Pas certain que mes parents, ou encore Aisling, qui était végétarienne et portée sur la nourriture saine, apprécieraient, mais c’était l’un des rares avantages à vivre seule. Personne n’était là pour me donner de conseils ou me faire la morale. Quant à mes soirées passées à regarder trois ou quatre épisodes de séries à la chaîne, elles me permettaient de ne pas m’apitoyer sur mon sort. Je l’avais assez fait en deux cents ans. 

Bien sûr, il m’arrivait de sortir boire un verre dans un pub avec d’autres étudiants que je fréquentais plus ou moins régulièrement, mais la plupart du temps, je préférais m’avachir honteusement sur mon sofa et laisser mon esprit au repos devant une bonne vieille fiction. 

Tiens, d’ailleurs, ce soir, qu’avais-je au programme ? Je souris en pensant aux épisodes de Vikings et Walking Dead qui m’attendaient. Aisling ne jurait que par Once upon a time – elle m’avait parlé d’un pirate sur lequel elle craquait –, mais je préférais les séries plus sanglantes et barbares. Bref, plus masculines. Ce soir, d’après les résumés que je venais de consulter sur Internet, j’allais être servie côté sang et testostérone. 

— Mademoiselle ? Vous allez bien ? 

— Heu, oui, excusez-moi, je ne vous avais pas entendus arriver, m’excusai-je en laissant échapper mon téléphone, confuse. 

Les membres d’une famille composée de deux adultes et trois enfants me regardaient bizarrement. Je leur tendis leur ticket en souriant et en leur souhaitant une bonne visite. La fin d’après-midi promettait d’être longue si la liste des visiteurs se résumait à cinq personnes trempées et limite désagréables. J’étouffai un bâillement, puis jetai un regard à l’extérieur. La tempête faisait rage et je frémis en pensant au trajet de retour qui m’attendait. En arrivant à Édimbourg, j’avais fait l’acquisition d’une vieille Ford que j’avais eue pour une bouchée de pain. Résultat : elle était plus souvent chez le garagiste que devant chez moi. Je ne l’utilisais que rarement, mais aujourd’hui, avec ce temps, j’aurais apprécié d’être venue avec. 

À 17 heures, je fermai le guichet, puis commençai ma longue tournée d’inspection de fin de journée. Cerné de remparts, l’endroit était immense et j’avais en charge le côté est de la place, tandis que mes collègues assuraient le reste. 

Mon trousseau de clés à la main, je vérifiais qu’il ne restait plus personne dans les nombreuses salles du palais royal et que tout était en ordre. 

Alors que je finissais de parcourir la galerie parsemée de tableaux historiques qui conduisait au trésor du château, je saluai l’homme qui assurait la protection de la chambre forte abritant les joyaux de la couronne écossaise. Comme chaque soir, je vérifiai ensuite que la couronne, l’épée, le sceptre ainsi que la Pierre du Destin, revenue depuis peu en terre écossaise, étaient bien à leur place. De retour à l’entrée du château, je remis les prospectus en place, puis préparai les billets d’entrée du jour suivant. 

Lorsque je sortis du château un quart d’heure plus tard, il faisait déjà nuit noire et la pluie avait cédé la place à une espèce de bruine glacée. Le brouillard était si épais que je ne voyais pas à un mètre devant moi. Frigorifiée, je décidai de rentrer au plus vite en prenant un raccourci. Je rejoignis High Street en courant, tout en évitant soigneusement de passer près du Real Mary King’s Close, quartier médiéval enfoui sous l’ancienne Bourse royale depuis deux cent cinquante ans. Ce labyrinthe souterrain de vieux passages, tavernes et échoppes abandonnés, et laissés en l’état à la suite d’une épidémie de peste plaisait beaucoup aux touristes attirés par le passé sombre et mystérieux de la ville. En ce qui me concernait, il me fichait une trouille bleue. J'avais eu l'occasion de le visiter une fois en débarquant à Édimbourg et l'histoire du fantôme de la petite Annie et du tas de poupées et de peluches qui lui tenait compagnie m'avait traumatisée à jamais. 

Après avoir dépassé la cathédrale St Giles, je m’engageai dans l'Advocate Close, l’une des nombreuses ruelles médiévales qui partaient du Royal Mile. Si le quartier était encore envahi de touristes et de locaux qui s’y pressaient à tout moment de la journée, le close étroit que je venais d’emprunter était désert. Je n’avais rien contre parcourir ces endroits pleins de charme en journée. Ceci dit, le soir, j’évitais de m’y engager la plupart du temps. Pourtant, aujourd’hui, je n’avais qu’une hâte : rentrer chez moi, prendre une douche et me mettre au chaud. Conclusion : je devais laisser mes appréhensions de côté. 

Sur le moment, je n’y prêtai pas attention. J’étais épuisée par ma journée et cette pluie me déprimait. Par ailleurs, je devais l’admettre, même si elle n’était pas si loin, l’Irlande me manquait. Ma famille me manquait. J’aimais beaucoup l’Écosse, mais en cet instant, j’aurais donné n’importe quoi pour me trouver sur l’île d’Émeraude, aux côtés de mes parents. 

Absorbée par mes réflexions, je n’entendis pas tout de suite les pas qui se rapprochaient juste derrière moi. Ce n’est que lorsque je perçus une respiration que je me retournai précipitamment. Une ombre, que j’avais du mal à discerner à cause de la brume, se tenait à distance respectable, mais lorsqu’elle vit que je l’observais, elle s’arrêta. Le cœur battant, je repris mon chemin tout en accélérant discrètement la cadence. Mes pas résonnaient sur les dalles inégales et imbibées de pluie. Le bruit même de ma propre respiration m’angoissait. J’avais la sensation pénible et oppressante d’être observée par les centaines de fantômes qui faisaient la gloire de la cité. 

Je jetai un coup d’œil furtif derrière moi. Mon sang se glaça dans mes veines. L’ombre, un homme a priori, s’était également arrêtée et m’observait, à une centaine de mètres. Vêtue d’un long manteau noir et d’un chapeau digne des vieux policiers en noir et blanc, on aurait dit une bête prête à sauter sur sa proie au moindre mouvement. Je me maudissais de ne pas avoir choisi l’option « voiture » aujourd’hui. 

Bon sang, qu’est-ce que j’étais censée faire ! 

La ruelle était déserte. Je me trouvais dans la ville aux faits divers qui avaient inspiré les romans de Sherlock Holmes, Dr Jekyll et Mr Hyde ou encore Frankenstein. Les jambes tremblantes, une pensée traversa soudain mon esprit. À cet instant même, je regrettais amèrement de ne plus être immortelle. J’aurais tout donné pour être toujours victime de ma malédiction. Jusqu’à présent, je n’avais jamais éprouvé le sentiment de peur et j’étais donc désemparée face à une situation qui m’était inconnue. Comment étais-je censée réagir ? M’enfuir en courant ? Seulement accélérer le pas ? Crier ? Me cacher dans un coin en attendant la sentence ? Affronter mon ennemi les yeux dans les yeux ? 

Désemparée et effrayée, je me retournai une dernière fois vers mon suiveur qui n’avait pas bougé d’un pouce, attendant certainement ma prochaine réaction. Je m’apprêtais à m’élancer en courant dans la ruelle pour tenter le tout pour le tout lorsque je heurtai de plein fouet une nouvelle silhouette surgie de nulle part. L’homme me retint fermement par les épaules et m’empêcha ainsi de tomber, mais cela ne me rassura pas pour autant. Je poussai un cri et, résignée, m’attendis à être égorgée sur-le-champ par ce nouveau personnage à la carrure imposante. Lorsque ce dernier prit la parole, l’étonnement fit soudain place à l’amusement dans sa voix : 

— Tiens, tiens ! Ça alors ! Ne serait-ce pas Kathleen McCarthy que voilà ? 

Interloquée, j’osai enfin lever les yeux sur l’homme qui venait de me percuter. Mon cœur manqua un battement. 

— Connor MacGill ? 


Chapitre 2

Homme entêté doit être avisé. 

Proverbe écossais 

Connor MacGill ? 

Est-ce que j’étais en train de rêver ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire ici ? N’était-il pas censé s’occuper du pub de mon frère à Athlone ? Une chose était sûre, en tout cas : même dans la pénombre, l’Écossais était aussi séduisant que dans mes souvenirs, avec sa carrure imposante digne d’un chevalier des Highlands, ses cheveux châtain en bataille, sa barbe de dix jours et ses yeux ambre, pétillant de malice. Je ne l’avais pas recroisé depuis le mariage de Sean et Aisling – à vrai dire, je ne le connaissais pour ainsi dire pas –, mais à mon grand désarroi, je me rappelais sans peine l’effet qu’il m’avait fait à cette époque-là. Avec son charme un peu brut, son allure faussement négligée, son assurance et sa spontanéité désarmante, Connor avait fait battre mon cœur d’adolescente. Séducteur-né, portrait craché de Daario Naharis, Connor MacGill représentait un véritable danger et rien que pour ça, je préférais éviter ce genre de rencontre, aussi sympathique soit elle. Deux ans auparavant, je l’avais regardé avec les yeux d’une gamine ; aujourd’hui, je comprenais le danger qu’il y avait à croiser sa route. 

Le cœur battant et bien décidée à ne pas laisser s’éterniser ces retrouvailles imprévues, je jetai toutefois un coup d’œil derrière moi. L’ombre avait disparu comme par enchantement. Croisant le regard inquiet de Connor, je baissai rapidement les yeux. 

— Kathleen, est-ce que ça va ? me demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

— Je croyais être suivie, mais j’ai dû rêver, ou alors tu es arrivé au bon moment, répondis-je d’une voix que j’espérais assurée. 

— On ne t’a jamais dit qu’il valait mieux éviter ce genre de ruelle sombre à la nuit tombée ? 

— Je n’avais pas le choix. 

— Qu’est-ce que tu fais toute seule ici ? 

— Peu importe, le coupai-je plus sèchement que je ne l’aurais souhaité. C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question. Tu es de retour chez toi ? 

— Comme tu peux le voir, bien que ce ne soit que temporaire, répondit Connor, surpris par mon ton agressif. 

— En vacances ? 

— En break, plutôt. 

— Mon frère est au courant ? 

Qu’est-ce que j’avais à lui poser ces questions ? En quoi est-ce que cela me regardait ? À la place de Connor, je me serais déjà enfuie en courant. Mais c’était mal le connaître. Connor éclata de rire. Cela contrastait tellement avec le silence de la ruelle et surtout avec mon agressivité que je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour. 

— Tu crois sincèrement que Sean McCarthy m’aurait autorisé à abandonner son pub comme ça ? Bien évidemment, il est au courant. Rien n’échappe à ton frère, tu devrais le savoir. 

Un point pour lui. 

Rassurée sur le fait que je n’étais apparemment plus suivie, je m’apprêtais à prendre congé de lui et à reprendre ma route pour enfin rentrer chez moi lorsque, à ma grande surprise, Connor prit les devants et me retint par le bras. Son contact rassurant me fit frissonner de plaisir, bien malgré moi. 

— Tu as quelque chose de prévu ce soir ? 

Pardon ? Est-ce que j’avais bien entendu ? Étais-je censée lui avouer que, mis à part m’affaler devant une série et fantasmer devant un acteur qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, je n’avais aucune vie sociale ? 

— Oui, je dois rejoindre des amis, m’entendis-je lui répondre. 

J’allais pouvoir ajouter « menteuse » à la liste de mes nombreux défauts. 

— Ah, dommage, ça aurait été l’occasion pour toi de me donner des nouvelles de ton frangin, Aisling et tes parents. 

— On aura peut-être l’occasion de se recroiser un de ces jours, marmonnai-je. 

Mais Connor n’avait visiblement pas l’intention de laisser tomber. 

— Tu dois les rejoindre où, tes amis ? On pourrait faire un bout de chemin ensemble. Je ne pense pas que McCarthy apprécierait de savoir que j’ai laissé sa wee sœur se balader seule dans l’une des ruelles sombres et glauques de Auld Reekie. 

Non, c’était certain, mais Connor n’était quand même pas censé lui faire un rapport détaillé sur moi, si ? 

— Au Whiski, lâchai-je. 

Le Whiski ? N’importe quoi ! C’était pourtant le premier nom de pub qui m’était venu à l’esprit, même si je n’y avais jamais mis les pieds. 

— Le Whiski ? s’étonna Connor. Excellent choix, bien que je sois surpris. J’imagine mal une Irlandaise dans le temple du whisky écossais. 

Ça tombe bien, MacGill. Moi non plus. Mais s’il s’imaginait que j’allais l’inviter à se joindre à moi et à mes amis imaginaires, il allait en être pour ses frais, pensai-je en mon for intérieur. 

— Je t’accompagne jusque là-bas alors. C’est sur ma route. 

Son ton catégorique finit de me convaincre qu’il ne lâcherait pas prise aussi facilement, même si je comprenais sa position par rapport à Sean. Après tout, j’étais la petite sœur de son boss et meilleur ami. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même si je me retrouvais prise au piège de mon mensonge stupide. 

Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir faire au Whiski, toute seule ? Sans compter que cela me détournait de ma route. La prochaine fois, je tournerai ma langue plusieurs fois dans ma bouche avant de raconter un bobard plus gros que les îles britanniques réunies. 

— OK. 

Connor ne me laissait pas trop le choix, de toute façon. 

Nous marchâmes quelques minutes en silence. Quand nous croisâmes un ou deux personnages hauts en couleur, comme il arrivait parfois d’en rencontrer dans la vieille ville, je me félicitai finalement d’avoir à mes côtés quelqu’un comme Connor. La réciproque ne devait pas lui avoir effleuré l’esprit et je l’imaginais déjà se demander ce qui lui avait pris de me proposer de m’accompagner. Ma compagnie n’était pas des plus agréables – je ne décrochais pas un mot –, et pourtant, bizarrement, l’Écossais semblait s’en accommoder. 

À mon grand soulagement, nous arrivâmes bien vite en vue du Whiski, ce pub que je ne connaissais ni d’Adam ni d’Ève et où j’allais devoir faire bonne figure pendant au moins un bon quart d’heure avant de m’éclipser en catimini. 

— Bon, nous sommes arrivés, feignis-je de m’enthousiasmer en me tournant vers Connor. Ils doivent m’attendre à l’intérieur. Et comme je suis déjà en retard, tu vois, je ne vais pas te retenir… 

— Tu es sûre qu’ils sont bien là ? Kathleen, tu es sérieuse, là ? Le Whiski, vraiment ? 

Bon sang, qu’est-ce qui pouvait bien se passer d’habitude dans ce pub pour que Connor ait un tel air soupçonneux ? 

Ce dernier fronça les sourcils, me dévisagea quelques instants, l’air soucieux. Inquiet pour moi, lui ? Non, impossible. Après tout, Sean était notre point commun, mais il ne m’avait croisée qu’à de rares occasions, lorsque je me rendais à Athlone avec mes parents. Il ne me devait rien. 

— Certaine. Merci pour tout, Connor, lui affirmai-je en souriant. 

J’avais de plus en plus l’impression qu’il ne gobait absolument pas mon mensonge. Tant pis. 

Je me détournai de lui, me retournai une dernière fois et fis mine de m’éloigner. Connor me rattrapa par le bras. 

— Kathleen, tu es sûre que ça va ? 

— Bien sûr que ça va. On aura peut-être l’occasion de se recroiser dans Édimbourg ? La ville n’est pas si grande. 

— C’est possible. D’ailleurs… 

Je ne le laissai pas finir. Il fallait que je m’éloigne de lui le plus vite possible. Lui cacher l’effet qu’il me faisait. Ce garçon n’était pas fait pour moi. De toute façon, à vingt-six ans, Connor était plus âgé que moi, sur le papier en tout cas. Je me retournai précipitamment et pénétrai dans le pub. 

L’endroit, aux murs recouverts de photos et d’illustrations, était chaleureux. La musique live n’y était pas pour rien, même si je ne retrouvais pas ce petit « plus » des public houses de mon pays. Je m’installai sur une banquette déjà occupée par deux couples, puis jetai un regard par la fenêtre. Connor avait disparu. Tant mieux. Je n’aurais pas à faire semblant bien longtemps. 

Tout en étant soulagée, j’éprouvais cependant un petit pincement au cœur. Sean, qui était la personne la plus méfiante que je connaisse, avait placé en lui toute sa confiance, au point de lui laisser les rênes de son pub. Je savais qu’Aisling l’aimait beaucoup également. Quant à moi… Eh bien, j’avais eu un énorme coup de cœur pour lui au mariage de Sean, mais j’étais à cette époque une pseudo-adolescente à laquelle il n’avait même pas jeté un seul regard. À mon grand désespoir, je ne pouvais que constater que j’étais toujours aussi sensible au charme naturel et à la force brute qu’il dégageait. Je comprenais aisément son succès auprès des femmes, succès largement entretenu par sa réputation de séducteur. Il était tout simplement impossible de rester indifférente à son sourire ravageur encadré de deux fossettes, à son regard malicieux, à son charisme à couper le souffle, sans parler de son côté délicieusement viril et rassurant.  

Inutile de me torturer l’esprit. Connor MacGill n’était pas fait pour moi. Je n’étais certainement pas son style, mais séduire était une seconde nature chez lui et je ne doutais pas qu’il essaierait d’exercer son charme sur moi si je le laissais faire. Autant y mettre un terme tout de suite. 

Je m’emparai de la carte posée devant moi et la parcourus rapidement des yeux. OK, Connor m’avait pourtant prévenue. J’étais effectivement dans le temple du whisky. Pas étonnant qu’il ait semblé dubitatif. Qu’est-ce que je fichais là, attablée toute seule dans un pub réservé aux amateurs de la boisson nationale, à me cacher d’une des rares personnes qui ne m’était pas inconnue dans cette ville ? Pathétique. Sous les regards surpris des deux couples, je me levai, rabattis ma capuche – la pluie tombait de nouveau à verse – et sortis sous des trombes d’eau. J’avais tout gagné : à cause de mon mensonge à la noix, je me retrouvais avec au moins vingt minutes de trajet en plus. Je m’élançai en courant, glissai sur les dalles trempées et faillis m’étaler dans une flaque d’eau. Je fus heureusement rattrapée à temps par deux bras solides et rassurants. 
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